Tom Ford, de la haute couture au cinéma 

Il signe son premier film, «A Single Man»: classique et étrange à la fois.
L’une des séquences les plus étonnantes de «A Single Man». Colin Firth rencontre une sorte de faux James Dean, en plus gigolo, et Tom Ford impose sa propre logique dans un long-métrage pourtant très standard.
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Il est couturier, célèbre, reconnu, influent. Il voulait être architecte d’intérieur. Puis acteur. Puis cinéaste. Finalement, il l’a fait. En septembre 2009, Tom Ford présentait son premier long-métrage en première mondiale à la Mostra de Venise. A Single Man. Une histoire de solitude, ainsi que le titre l’indique.

Un professeur d’âge mûr, George Falconer, perd son compagnon dans un accident de voiture. Il se retrouve seul face à un avenir apparemment sans issue. L’homme en perd petit à petit le goût de vivre. Cela même lorsque l’un de ses jeunes élèves se rapproche de lui. Le récit est tiré d’un roman éponyme de Christopher Isherwood, paru au milieu des années 60.

Accueil poli à Venise
Colin Firth, qui incarne le héros, a reçu à Venise pour sa prestation la coupe Volpi de la «meilleure interprétation masculine». Le film, lui, écopa d’un accueil poli, mais indifférent. A cela deux raisons. Il y a d’abord sa programmation, le dernier jour du festival, au terme d’un marathon de cinéma émaillé de chocs et de découvertes. Et sa facture ultraclassique dans un genre (études de mœurs) où certains grands cinéastes, dont James Ivory (auquel on pense tout de suite), ont signé quelques chefs-d’œuvre.

Ce classicisme n’est aucunement paradoxal pour son auteur, tout comme la thématique de l’homosexualité, qu’il a toujours assumée. Entré en couture en 1990 comme designer chez Gucci, Tom Ford a depuis ses débuts puisé son inspiration dans les modèles des années 50. Relecture de codes vestimentaires plus que simple recours à une nostalgie factice, cette pratique forgea son style. On peut affirmer qu’il en va (presque) de même pour son entrée en cinéma.

Une certaine modestie
Tom Ford ne cherche pas à être moderne. Ni délirant visuellement. Ni novateur. Ni clinquant (et là, on respire un grand coup). A Single Man affiche une simplicité, voire une forme de pudeur assez rassurante dans son approche du cinéma. Au contraire de Pipilotti Rist (comparable: elle était aussi à Venise et, artiste reconnue, y signait un premier film), il ne cherche pas à prendre des attitudes supérieures envers les «arts» qu’il pratique. Au point qu’il semble même se cacher derrière un style élégant, mais un rien passe-partout.

Briser les apparences
Tom Ford le fait pour mieux, briser ces apparences de temps en temps. Pensons à cette séquence fantasmée qui met en scène une sorte de sosie de James Dean, en plus gigolo. Elle est curieuse, cette séquence! Pas réaliste, mais pas totalement onirique non plus. Nullement représentative du reste, cette dernière correspond à une sorte d’échappée du monde. Elle fait évidemment sens avec l’imaginaire du héros, qui fuit sa réalité à cause du drame qui a coûté la vie de son ami. D’où cette transition par un univers parallèle où tout paraît possible, facile, réalisable (raisonnements analogues pour les rapports purement amicaux qu’il entretient avec l’un de ses élèves).

C’est ainsi que A Single Man assume sa singularité par un mélange délicat, mais tranché, entre une forme standardisée, soignée, sans surprises, et des digressions fantasmées. Le film correspond donc à ce qu’on sait de Tom Ford – qui a pour un temps succédé à Yves Saint Laurent en 1998 – et le couturier ne passe pas une seconde pour un opportuniste. A 48 ans, Ford ne se prend pas pour un jeune cinéaste mais il se montre capable de signer d’autres films. Il a tout bon, en somme!
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